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Depuis le coin du jardin où il se tenait à l’écart, Gianni Bonmarito observait les proches du défunt qui semblaient croquer la vie à pleines dents. Bien qu’agacé par leur exubérance, il ne pouvait pas s’empêcher d’envier la chaleur de leurs rapports.
Il fallait dire que tout irradiait la chaleur dans ce pays, à commencer par le soleil du Queensland, qui lui tapait sur le crâne comme pour pénétrer les ténèbres de son cerveau.
Des petits enfants jouaient à se battre dans l’herbe, tels des chiots, tandis que, plus loin sur la pelouse, quelques adolescents dégingandés disputaient une partie de cricket avec des adultes. Des rires de femmes fusaient… Curieuses obsèques !
Qu’était-ce donc que ce bourg perdu à plusieurs heures de route de Brisbane, blotti au bord d’un lac entouré de verdure, et dont les habitants s’appelaient tous par leur prénom ?
Jamais Gianni n’avait vu l’équivalent de cette veillée funèbre organisée dans le bâtiment de bois du centre médical de Lyrebird Lake, voisin de l’hôpital du même nom, et l’air de cornemuse discordant que jouait avec entrain son ami endeuillé ajoutait encore à la bizarrerie de la situation.
— Vous êtes Gianni, j’imagine ?
La jeune femme blonde lui arrivait à peine à l’épaule. Svelte et menue, elle s’était approchée d’une démarche légère où éclatait la joie de vivre.
Tout le contraire de lui ! Elle lui souriait d’un air provocant et, curieusement, il sentit se dissiper sa nuit intérieure comme sous l’effet d’un rayon de soleil.
Ses tourments parurent s’envoler à l’exemple des ballons multicolores que la famille réunie au bord de la tombe avait lâchés un peu plus tôt dans l’après-midi, et sa morosité fit place à une sensation physique reconnaissable entre toutes. Il n’allait quand même pas laisser sa libido faire des siennes dans un moment pareil !
— Si. Gianni.
Elle lui sourit de nouveau, sans doute amusée par son accent, et il ne put s’empêcher d’admirer la courbe charmante de ses seins et sa taille si fine qu’il aurait pu en faire le tour avec ses doigts. Mais, le premier moment de surprise passé, sa méfiance à l’égard de la gent féminine reprit le dessus. Pas question qu’il se laisse leurrer !
Détachant son regard des formes affriolantes de son interlocutrice, il scruta son visage à la recherche de quelque signe de fausseté, mais n’en décela aucun.
Outre son rouge à lèvres d’un rose un peu trop tapageur pour l’occasion, rien ne choquait dans son visage ouvert.
A son tour, elle l’examina sans vergogne des pieds à la tête, une lueur espiègle dans ses yeux bleus, et il se sentit rougir. Qu’est-ce que cela signifiait ? Depuis quand se laissait-il perturber par le regard d’une femme ?
— Je suis désolé, reprit-il, avec plus de froideur qu’il l’aurait souhaité, mais je ne crois pas vous avoir déjà rencontrée car je m’en serais souvenu.
— Emma Rose, dit-elle. Je suis une amie de la famille et j’exerce comme sage-femme à la maternité.
A cet instant seulement, il prit conscience que la jeune femme était accompagnée d’une fillette blonde, de sept ou huit ans, mais presque aussi grande qu’elle, et dont la beauté ne demandait qu’un peu de temps pour s’affirmer.
— Votre fille ? s’enquit-il.
— Oui. Elle s’appelle Grace, répondit Emma, tournant vers la petite un regard plein de fierté. Grace, je te présente l’ami italien du Dr Angus. Le docteur… ?
— Bonmarito.
— Bonjour, docteur Bon-mar-ito, dit Grace, lui tendant avec gravité sa menotte. C’est bien d’être médecin.
Gianni se donna l’impression d’être un vieux barbon en prenant dans la sienne la main minuscule. Il se sentait toujours emprunté en face des petites filles, dont la fragilité lui rappelait son ignorance du monde enfantin. De plus, la vue d’un enfant lui évoquait immanquablement sa femme, qui était morte enceinte.
— Quand je serai grande, je serai sage-femme comme maman, poursuivit Grace d’un air décidé.
Nul besoin d’être spécialiste pour comprendre qu’elle avait une assurance hors du commun pour son âge ! Sans doute tenait-elle de sa mère !
Au même âge, Gianni s’intéressait à la conquête spatiale ou à la formule 1, certainement pas à la médecine ! Mais c’était avant la mort de ses parents, avant qu’il ait pris conscience des réalités de la vie, qu’il ait frôlé lui-même la mort, qu’il ait fait la connaissance d’Angus…
Il serra la main de Grace en s’efforçant de rester aussi naturel qu’il pouvait l’être, lui qui n’avait jamais eu d’enfant, si ce n’est celui qui était mort en même temps que sa femme, et qui n’était même pas de lui !
— Bonjour, Grace, dit-il avec un sourire, ravalant son amertume. Tu peux m’appeler Gianni, tu sais. Tous les gens s’appellent par leur prénom ici. Je vois que tu portes le même rouge à lèvres que ta mère, ajouta-t-il quand elle eut retiré sa main de la sienne.
Il rencontra le regard d’Emma, qui le dévisageait à présent avec douceur, et il ne parvint pas à s’en détacher.
— Ned avait offert ce brillant à lèvres à Grace pour Noël. C’est en souvenir de lui que nous en avons mis toutes les deux aujourd’hui.
Et lui qui avait cru à une mascarade pour le moins déplacée !
Pourquoi était-il attiré par cette femme, tel un marin envoûté par une sirène ? Elle semblait avoir perçu la souffrance qu’il portait en lui et vouloir l’en soulager en la partageant. Jamais il ne s’était senti l’objet d’une telle compassion. Près d’elle, il avait l’impression d’avoir trouvé un refuge…
Tout ceci était ridicule !
S’arrachant à la contemplation de la mère, il se tourna de nouveau vers la fille.
— Pas d’école aujourd’hui, Grace ? demanda-t-il, avant de se rendre compte de l’incongruité de sa question.
Décidément, les enfants avaient le don de lui faire perdre ses moyens ! Il aurait voulu fuir pour leur épargner le spectacle de sa gaucherie, mais c’était impossible.
— C’est la journée de Ned, expliqua Grace avec un sourire gêné. L’école a fermé pour que tout le monde puisse assister à la veillée et s’amuser.
— Notre petite fête peut vous sembler étrange, intervint Emma en posant une main sur l’épaule de sa fille. Mais ne vous y trompez pas, nous aimions tous beaucoup Ned. Il disait toujours que la vie devait être source de gaieté, et qu’il n’y avait pas lieu d’être triste quand elle arrivait à son terme naturel. D’où les enfants, les ballons, et le match de cricket…
Gianni chercha des yeux son ami Angus, le fils de Ned, l’homme qui, il y avait maintenant bien des années, l’avait sorti d’un bâtiment effondré par un séisme alors que tous les autres sauveteurs avaient renoncé. L’homme qui avait fait du Gianni play-boy plus ou moins suicidaire de l’époque le médecin consciencieux qu’il était à présent.
A dire vrai, l’attitude d’Angus ne le laissait pas moins perplexe que celle des autres. Comment pouvait-il souffler dans sa cornemuse avec un air si réjoui alors qu’il venait d’enterrer son père ? Mais d’un autre côté, n’était-il pas réconfortant de le voir réagir ainsi ?
Apparemment, les solennités guindées n’étaient pas le genre du pays, mais Ned avait quand même dû être un être exceptionnel pour inspirer une telle joie de vivre même après sa mort. Gianni aurait aimé le connaître. Peut-être aurait-il lui-même trouvé l’apaisement s’il avait vécu auprès de gens si chaleureux.
— Angus m’a informé que vous aviez perdu votre femme, dit Emma qui avait sans doute suivi son regard.
Comme il tressaillait à cette évocation, elle lui posa un baiser sur la joue dans un geste spontané de compassion avant d’ajouter :
— Je suis désolée.
Ses lèvres tièdes laissèrent sur la peau de Gianni un parfum de fraise qui le bouleversa. Jamais l’odeur des fraises ne l’avait ému à ce point !
Il fut aussitôt sur ses gardes, mais la bienveillance qu’il lut dans les yeux bleus de la jeune femme n’autorisait aucune interprétation scabreuse.
— Vous êtes quand même venu soutenir Angus dans ce moment difficile, et c’est gentil à vous. Son père va lui manquer terriblement.
— J’aurais aimé arriver à temps pour rencontrer le Dr Campbell.
— C’était un homme très gentil, lui aussi… Oh, désolée, je vous ai mis du brillant ! s’exclama-t-elle en lui essuyant la joue du bout de l’index.
— J’aime ce parfum de fraise, dit-il en regardant discrètement ses lèvres, dont le goût devait être exquis. Mais vous voulez peut-être me présenter à votre mari, reprit-il, écartant les idées inconvenantes qui lui venaient.
Elle parut soudain prendre ses distances.
— Je n’ai pas de mari.
— Ah… Vous êtes veuve, alors ? Ou divorcée ?
Elle secoua la tête avec un petit sourire moqueur qui ranima les fantasmes de Gianni.
— Ni l’un ni l’autre, répondit-elle, toujours cordiale, mais avec une lueur de défi dans le regard.
Une fin de non-recevoir, en quelque sorte. Mais que lui importait d’avoir la clé de l’énigme ? Il partait le lendemain et ne la reverrait sans doute jamais.
— Vos parents sont là ? demanda-t-il tout de même.
— Ils ne vivent plus à Lyrebird Lake… Et vous ? Vous avez des enfants ?
— Non.
Elle le dévisagea d’un air ironique, puis ses yeux se tournèrent vers sa fille et la conversation mourut.
A cet instant, une fillette brune leur fit signe depuis le portail.
— Regarde, Grace ! dit Emma. Dawn t’appelle. Vas-y !
— Dawn est la fille d’Andy, le directeur de l’hôpital, et de sa femme Montana, expliqua Emma. C’est Montana qui a créé la maternité de Lyrebird Lake, et nous constituons à présent une bonne et solide équipe de sept sages-femmes. On vient de très loin pour accoucher ici.
Tout en parlant pour meubler le silence, ce qui ne lui ressemblait guère, Emma suivait Grace des yeux pour éviter de céder à la tentation d’observer d’un peu plus près ce beau Gianni Bonmarito, qu’elle prenait un malin plaisir à taquiner.
Ce qu’elle percevait dans le regard sombre et tourmenté de l’Italien confirmait le peu qu’elle avait appris de lui par Angus, et ne faisait qu’aiguiser son désir d’en savoir plus.
Inexplicablement, elle avait envie de le serrer contre elle et de poser des lèvres consolatrices sur ses paupières aux cils si longs afin de chasser les démons qui semblaient le hanter.
Lorsque Grace eut disparu, elle jeta un coup d’œil à la dérobée vers Gianni et éprouva aussitôt une sensation de chaleur qui ne devait rien à la température estivale de la journée.
— Je… Je ferais mieux d’aller voir si Louisa, la belle-mère d’Angus, ne veut pas rejoindre tout le monde. Cela lui ferait du bien, dit-elle en détournant prudemment les yeux vers la maison.
— Je viens avec vous, déclara Gianni, ruinant ses espoirs de s’éloigner un peu de lui.
Comme ils se dirigeaient en silence vers le bâtiment, la tension entre eux devint presque palpable.
— Dites-moi, vous aimez faire la cuisine ? demanda-t-elle, se disant que le meilleur moyen de détendre l’atmosphère était encore de plaisanter.
— J’aime beaucoup ça, répondit-il à la grande surprise de la jeune femme. Mes parents avaient une excellente cuisinière toscane qui m’a appris à confectionner tous les plats traditionnels italiens. Je trouve qu’il y a dans la gastronomie une grande… sensualité, ajouta-t-il avec une lueur dans le regard qui la fit rougir jusqu’aux oreilles.
Moralité : éviter de se retrouver seule avec Gianni Bonmarito dans une cuisine !
Ils retombèrent dans un silence embarrassé qu’elle ne tarda pas à rompre de nouveau :
— J’ai déjà essayé de convaincre Louisa de se joindre au groupe, mais elle semblait trouver un plus grand réconfort à préparer de quoi approvisionner le buffet.
Il ne répondit pas, et l’espace entre eux parut se charger encore plus d’électricité. Quand ils atteignirent enfin le grand perron de bois, Emma avait les nerfs tendus à se rompre.
*  *  *
Gianni s’arrêta poliment pour la laisser monter les marches la première. Il aurait dû lui dire quelque chose, mais quoi ? Qu’il était obnubilé par le balancement de ses hanches, par la grâce de chacun de ses mouvements ? Lorsqu’elle passa près de lui, il sentit sa température monter de quelques degrés supplémentaires. Le soleil, peut-être ?
La maison était une sorte de manoir à multiples pignons dont la porte d’entrée, ornée d’une bordure en vitrail, donnait accès à un couloir central. Dans la pénombre de l’intérieur régnaient une fraîcheur bienfaisante et une odeur de cire à l’eucalyptus qui tirèrent heureusement Gianni de ses fantasmes.
De part et d’autre du couloir, s’ouvraient des chambres hautes de plafond ornées de meubles anciens. L’endroit présentait l’aspect chaleureux et accueillant qui semblait être la caractéristique de tout le village.
— Le cabinet médical et les salles de soin sont à l’arrière du bâtiment, avec une entrée séparée, dit Emma comme il l’interrogeait du regard. Les médecins ou les infirmières de passage peuvent loger ici, et Louisa prépare leurs repas… Et voici le cœur de la maison : la cuisine de Louisa.
Louisa, une petite femme toute ronde qui avait dû serrer d’innombrables bébés sur sa généreuse poitrine, se tenait devant le vieil évier de pierre, un torchon et une tasse à la main, son regard fixe tourné vers la fenêtre.
Son visage exprimait la peine qu’éprouve quiconque a perdu un proche. Un visage comme Gianni en avait vu tant, aux Samoa après le tsunami, au point qu’il avait encore du mal à dormir.
Emma s’approcha d’elle et lui enlaça la taille.
— Ça va ? demanda-t-elle d’une voix douce qui fit aussitôt prendre à l’imagination de Gianni une direction dangereuse.
Louisa tourna vers elle son visage ridé puis posa un instant son front contre elle, visiblement réconfortée. Qui était donc cette Emma Rose, capable de se comporter comme une mère vis-à-vis d’une femme trois fois plus âgée qu’elle ? Qu’avait-elle bien pu vivre pour acquérir si tôt une si grande sagesse ?
— Oui, ça va aller, répondit Louisa avec un soupir. J’étais en train de remercier le ciel pour ces cinq années que nous avons vécues ensemble, et pour les vingt précédentes où nous étions amis. C’était le meilleur des hommes.
Emma l’étreignit de nouveau puis s’écarta.
— C’est vrai, dit-elle. Et il vous aimait tendrement, comme nous tous. Pouvons-nous faire quelque chose pour vous ?
Au bref regard qu’elle adressa à Gianni en prononçant ce « nous », il sentit une fois de plus son cœur faire une pirouette dans sa poitrine et il se sermonna intérieurement. Cette Emma vivait dans un pays aux antipodes du sien, un pays qu’il allait quitter dans quelques heures. Ne pouvait-il pas garder cela à l’esprit ?
— Non, merci. Vous êtes gentils, tous les deux, répondit Louisa, avec un enjouement forcé qui rendit plus évident son accent du nord de l’Angleterre. Je vais venir m’installer sous l’arbre avec vous tous. J’ai toujours plaisir à me trouver avec la famille de Ned et ses amis.
— Cette famille et ces amis sont les vôtres, rappela Emma.
— Oui, bien sûr…
Ils accompagnèrent Louisa jusqu’à l’arbre, où elle fut aussitôt entourée après avoir été installée dans un fauteuil confortable. Une femme lui mit un bébé entre les bras, ce qui parut la distraire instantanément de sa peine.
La scène ramena Gianni aux merveilleux moments que son frère et lui avaient passés, petits, à jouer avec les enfants de son village qui poussaient en liberté, loin du carcan des convenances imposé aux fils de famille. C’était cette même chaleureuse insouciance qu’il ressentait auprès d’Emma.
— Vous ne voulez pas que j’aille vous verser un verre de punch, Emma ? proposa-t-il, soucieux de s’éloigner d’elle ne serait-ce qu’un instant pour mieux résister à la tentation de lui caresser la joue.
— Je viens avec vous, répondit-elle. Louisa est en de bonnes mains.
— Judicieuse idée de lui avoir confié ce bébé, dit-il comme ils se dirigeaient vers la table qui servait de buffet. La présence des enfants est un grand réconfort dans le malheur.
— C’est ce que vous avez constaté dans votre travail ?
Il vida une louche de punch dans un verre, le lui tendit puis la regarda tremper ses lèvres adorables dans le liquide.
— J’ai souvent vu des familles durement éprouvées reprendre espoir avec l’arrivée d’un nouveau-né, répondit-il après s’être éclairci la voix.
— Angus m’a dit que vous aviez commencé votre carrière dans la médecine de catastrophe peu de temps après lui.
— Sans lui, je ne serais pas là. Vous a-t-il expliqué aussi qu’il m’a sauvé la vie lors d’un séisme en me sortant d’un amas de décombres où j’étais enfoui depuis deux jours ?
— Il y a fait allusion, en effet, mais en deux mots. L’imaginez-vous en train de me raconter les détails ?
— Difficilement ! Il est vrai que nous ne parlons pas beaucoup de notre travail, et lui encore moins que moi.
— Un silence qui doit finir par peser quand les souvenirs tragiques s’accumulent, commenta-t-elle, perspicace. Mais passer deux jours enseveli sous des gravats doit être propice à la réflexion…
Il préféra éluder.
— Hmm…
Elle pencha la tête et le dévisagea d’un air interrogateur où n’entrait aucune curiosité malsaine.
— Je me plais à penser qu’à quelque chose malheur est bon, reprit-elle. Votre pénible expérience n’a-t-elle rien eu de positif, Gianni ?
Cette façon de prononcer « Gianni » ! Quelle suavité ! Quelle…
— Je peux dire qu’elle m’a radicalement changé, en m’inspirant l’envie de faire quelque chose d’utile, comme Angus. Ma vie m’avait été rendue, et je ne voulais pas me remettre à la gâcher.
— Vous vous sentiez donc tellement inutile auparavant ?
Il songea aux voitures rapides, à la faune de débauchés superficiels qui avaient peuplé son existence après la mort de Maria, une tragédie qui, elle, n’avait eu aucune retombée positive.
— Je le crains… Mais alors que j’étais là, coincé sans pouvoir bouger, à peine capable de respirer, pendant que les voix des gens autour de moi se taisaient l’une après l’autre, je me suis juré de ne plus jamais prendre la vie à la légère… Mais assez parlé de moi ! Vous êtes sage-femme, m’avez-vous dit ? Vous êtes-vous toujours senti une vocation pour ce métier, comme cela semble être le cas pour Grace ?
— Parmi les gens de valeur que je connais, beaucoup sont des sages-femmes, telles Montana, Mia ou Misty. Ce sont des personnes avisées et d’excellentes amies. Comme elles, je me considère privilégiée d’exercer cette profession.
— Et moi d’exercer la mienne… Même si elle me laisse peu de temps pour d’autres activités, comme vous, j’imagine. Que faites-vous quand vous ne travaillez pas ?
— Je m’occupe de ma fille.
— Et vous êtes sans doute une très bonne mère. Mais que faites-vous pour vous-même ? En tant que femme ?
— Et vous, Gianni ? A quoi passez-vous votre temps… en tant qu’homme ? répliqua-t-elle du tac au tac.
Quelqu’un l’appela à cet instant et, s’excusant d’un sourire, elle le laissa seul. Il la regarda s’éloigner, incapable de la quitter des yeux. Jamais il ne s’était attendu à tomber sur une femme si fascinante en venant à Lyrebird Lake. Mais ce n’était pas cette rencontre qui changerait le cours de sa vie !
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Deux heures plus tard, Emma se surprit à chercher Gianni des yeux.
Il exerçait sur elle une fascination comme elle n’en avait jamais connu. Il suffisait qu’il pose sur elle son regard sombre pour qu’elle sente monter en elle un trouble délicieux. Heureusement, elle n’aurait pas à le côtoyer longtemps. Dès le lendemain, il s’envolerait vers quelque nouvelle mission pour le compte de l’ONG qu’Angus avait quittée cinq ans auparavant au moment de partir à la retraite, et elle-même reprendrait son travail.
Mais elle ne parvenait pas à détourner ses pensées du bel Italien, dont elle ne savait pas grand-chose, finalement, si ce n’est qu’Angus lui avait sauvé la vie, faisant naître entre eux une forte amitié malgré les dix ans d’âge qui les séparaient.
Elle se demanda où elle était, dix ans auparavant, quand les deux hommes s’étaient rencontrés dans ces circonstances dramatiques. Au lycée, sans doute, et pas encore enceinte. C’était avant que s’abatte sur sa mère la catastrophe qui devait détruire sa vie et hypothéquer celles des autres membres de la famille…
Lorsqu’elle aperçut enfin Gianni, en train de parler avec Angus, il se tourna vers elle comme s’il avait senti sa présence. Leurs regards se rencontrèrent un instant, puis Gianni reprit sa conversation.
Elle s’éloigna tout en se sermonnant intérieurement… et tout en espérant qu’il la rejoindrait à la première occasion, ainsi qu’il l’avait fait à de nombreuses reprises tout au long de l’après-midi.
Ses vœux ne tardèrent pas à être exaucés.
— Ainsi, vous partez demain ? dit-elle sans préambule en le voyant soudain apparaître à côté d’elle.
— C’est exact.
Elle se baissa pour ramasser un ballon et le relancer aux enfants qui l’avaient perdu, ce qui lui donna un peu de temps pour rassembler son courage.
— Dommage que vous ne puissiez pas rester un moment pour visiter le coin, reprit-elle.
— Si j’avais su que… la région était si jolie, j’aurais pris d’autres dispositions, répondit-il avec un sourire. M’auriez-vous servi de guide, Emma ?
— Peut-être… Et vous ne pouvez pas les changer, ces dispositions ?
— J’ai prévu d’aller voir mon frère. Nous ne nous sommes pas parlé depuis des années, et il est temps que cela cesse.
— Vous êtes brouillés ? Il est marié ?
— En voilà des questions ! s’exclama-t-il en riant. Il a perdu sa femme, lui aussi. Nous n’avons donc plus de motif de désaccord.
Bien qu’intriguée par cette réponse, elle hésita à creuser le sujet de peur de paraître indiscrète.
— Racontez-moi un peu votre enfance en Italie ! Parlez-moi de vos parents ! dit-elle avant de se rendre compte que cette question-là aussi pouvait être inconvenante. Excusez-moi ! ajouta-t-elle. Je n’ai pas l’habitude de me mêler de ce qui ne me regarde pas, mais je dois avouer que votre… exotisme pique ma curiosité. Cela dit, vous n’êtes pas obligé de répondre.
Il leva un sourcil, l’air moqueur.
— Et si je ne réponds pas, vous me priverez de votre compagnie ?
— Bien sûr que non !
— Alors je veux bien satisfaire un peu votre curiosité. Mes parents, tous les deux médecins, ont péri en mer, dans un accident, quand j’étais adolescent. J’étais aussi sur le bateau, avec mon frère. J’ai été assommé et c’est lui qui m’a maintenu la tête hors de l’eau jusqu’à l’arrivée des secours.
— Mon Dieu ! Cela a dû être terrible pour deux jeunes garçons comme vous !
— Oui… D’autant que si je n’avais pas perdu connaissance, nous serions peut-être parvenus à sauver nos parents… Mais tout cela est de l’histoire ancienne.
Voyant le regard de Gianni s’assombrir, elle regretta sa question. Manifestement, l’« histoire ancienne » était encore bien présente pour lui ! Elle dut se retenir de lui toucher l’épaule pour lui manifester sa compassion.
— Mon frère, Léon, dirige les cliniques privées Bonmarito, à Rome. Il est mon aîné de deux ans. Dans notre famille, il est de tradition que les garçons fassent médecine puis se marient avec une femme choisie par les parents.
Epouser un quasi-inconnu ? Impensable pour quelqu’un comme Emma ! Quoique… Avec un inconnu comme Gianni, le scénario semblait curieusement envisageable !
— Vous et Léon avez donc fait des mariages arrangés ?
— Si… Et aucune possibilité de divorcer en cas d’incompatibilité, répondit-il avec un petit sourire ironique, visiblement amusé par l’expression choquée qu’elle devait avoir. Mais, statistiquement, il y a autant de mariages réussis dans mon pays que dans le vôtre.
— Et… votre mariage à vous a été heureux ?
— Oui. J’avais fini par tomber amoureux de ma femme quand elle est morte.
Fin de la conversation ! Quel besoin avait-elle eu, aussi, de lui poser des questions sur sa vie privée ? Pendant une veillée funèbre, en plus ! La journée n’avait-elle pas été suffisamment déprimante ?
Elle regarda les proches de Ned qui commençaient à ranger le matériel de jardin dans les derniers rayons du soleil. Le temps était venu pour chacun de rentrer chez soi, et pour elle de dire adieu à ce mystérieux Italien au destin tragique.
— Eh bien, je vous remercie de m’avoir tenu compagnie, Gianni, dit-elle. J’ai pris plaisir à parler avec vous. J’espère ne pas vous avoir trop ennuyé avec mes questions, et je vous souhaite un bon voyage de retour… Il faut que j’aille aider les autres à débarrasser, ajouta-t-elle, désignant Misty et Montana qui rassemblaient les assiettes et les verres. Louisa dormira chez Angus et Mia, ce soir.
*  *  *
Gianni regarda la jeune femme s’éloigner, étonné qu’elle ne l’ait pas planté là plus tôt ! Jamais depuis des années il ne s’était confié à quelqu’un comme il venait de le faire. Il avait eu l’impression que les mots se libéraient soudain de la prison où il les tenait enfermés, mais, pour elle, l’expérience avait dû être assommante.
Il chercha Angus des yeux et, le voyant qui traînait un banc vers la maison, il alla lui prêter main-forte. Il avait grand besoin de se dépenser physiquement.
Comme ils rentraient le banc dans la cuisine, il entendit Montana demander à Emma :
— Grace pourrait-elle venir dormir à la maison avec Dawn, ce soir ? Elle est très secouée par la mort de Ned, et je crois qu’un peu de compagnie lui ferait du bien.
— Bien sûr, répondit Emma, tout en regardant par la fenêtre ouverte les deux petites qui faisaient de la balançoire dans le jardin. Nous n’avions rien de prévu de toute manière. J’emmène Grace voir maman demain après-midi, mais d’ici là…
La fin du dialogue échappa à Gianni, qui dut quitter la cuisine pour aller chercher des chaises dans le jardin.
*  *  *
Du coin de l’œil, Emma vit Gianni sortir et elle retrouva d’un coup les facultés de concentration qui semblaient l’abandonner dès qu’il était à proximité.
— Et comment va-t-elle, ta mère ? s’enquit Montana.
— Elle paraissait moins déprimée la semaine dernière, bien qu’elle ait toujours des sautes d’humeur imprévisibles. J’aimerais pouvoir la garder à la maison, mais c’est impossible. Même les professionnels qui s’occupent d’elle, à Brisbane, ont parfois du mal à gérer ses crises… Je me demande ce que je ferais si elle devait quitter le centre. Quant à papa, Lyrebird Lake lui manque.
— Il n’y a aucune solution satisfaisante, malheureusement, mais nous sommes tous là pour t’écouter si tu as besoin de parler, dit Montana en l’embrassant.
— Je le sais bien… Pour en revenir aux choses pratiques, à quelle heure veux-tu que je vienne chercher Grace demain ?
— Profite donc de ton samedi matin pour faire une grasse matinée ! Nous irons faire les courses de bonne heure, puis je la déposerai chez toi avant midi, si cela te convient.
— D’accord. Merci.
A cet instant, Louisa entra dans la cuisine avec son sac de voyage, et ce fut pour tout le monde le signal du départ. Emma déclina l’offre de Montana qui lui proposait de la reconduire chez elle en voiture. Elle n’habitait pas loin, et marcher un peu seule dans la fraîcheur du soir contribuerait à lui éclaircir les idées.
Comme elle cheminait dans la pénombre, perdue dans ses pensées, un craquement derrière elle la fit sursauter. Se retournant, elle vit une ombre approcher d’elle. Lyrebird Lake était un endroit des plus sûrs, elle le savait, mais son cœur se mit à battre à tout rompre sous l’effet d’une panique irraisonnée.
— Personne n’a eu l’idée de vous raccompagner ?
Gianni ! Elle poussa un soupir de soulagement.
— Vous m’avez fait une de ces peurs ! On ne suit pas les gens en catimini, chez nous, et c’est bien pour ça que les femmes d’ici n’éprouvent pas le besoin d’être accompagnées !
— Il n’est pas normal que vous vous promeniez seule alors qu’il fait presque nuit, dit-il, péremptoire. Laissez-moi vous reconduire chez vous en voiture !
— Je croyais qu’il était dangereux de monter en voiture avec un inconnu…
Elle regarda autour d’elle. Pourquoi les zones sombres entre les réverbères lui semblaient-elles inquiétantes tout à coup ? Ce Gianni avait décidément une curieuse influence sur elle !
— Allons, venez ! Ma voiture est là, insista-t-il.
— Soit, dit-elle de mauvaise grâce, sans prendre la main qu’il lui tendait.
Elle s’approcha du véhicule, mais il la devança pour ouvrir la portière.
— Vous permettez ?
— Je vous en prie… Excusez ma précipitation, j’ai un peu perdu l’habitude qu’on ouvre les portes pour moi, répondit-elle, sarcastique, en s’écartant pour le laisser faire.
Tout en s’installant sur le siège surbaissé, elle contempla l’intérieur de l’habitacle, notamment le livret d’entretien posé sur le tableau de bord qui indiquait la marque de la voiture. C’était bien la première fois qu’elle montait dans une Maserati ! Comme la portière coulissante se refermait sur elle avec un déclic feutré, elle s’efforça de se détendre en se laissant aller contre le cuir souple du dossier. La sensation était indéniablement très agréable, et tout à fait nouvelle pour elle.
Gianni s’assit au volant et boucla sa ceinture, mais, au lieu de mettre le contact, il se tourna vers elle pour la regarder sans rien dire. Qu’attendait-il pour démarrer ?
— Voulez-vous que je vous aide à vous attacher ? demanda-t-il enfin, alors qu’elle commençait à s’impatienter.
Elle se mordit la lèvre inférieure. Il fallait qu’elle soit vraiment perturbée pour avoir oublié l’essentiel ! Elle se hâta de mettre sa ceinture avant qu’il puisse esquisser un geste pour l’aider.
— C’est une décapotable ? s’enquit-elle, soucieuse de meubler un silence qui menaçait de devenir pesant.
Il appuya sur un bouton et le moteur se mit en route avec un vrombissement sourd.
— Non. C’est un coupé. Un Cambiocorsa 2007. J’en ai un en Italie.
— Vraiment ? Seulement un ? demanda-t-elle, pince-sans-rire. Vous avez loué celui-ci rien que pour venir de Brisbane ?
— Vous vous intéressez aux voitures ?
— Pas vraiment, en fait.
— Dans ce cas, inutile d’en parler.
Il avait vraiment l’art d’écourter une conversation !
Un silence tendu retomba. Puisqu’il ne semblait pas vouloir le rompre, c’était à elle de prendre l’initiative.
— J’habite juste au bout de cette rue, dit-elle. Vous pouvez me déposer ici.
— Moi aussi, je loge près d’ici. J’ai loué un bungalow au Lakeside. Ils ont un bon restaurant. Italien…
Etait-ce une impression, ou l’avait-elle vu sourire ?
— Alors ? reprit-il.
— Alors quoi ?
Il soupira, comme un adulte patient qui s’apprête à expliquer quelque chose à un enfant dont l’esprit est un peu lent. Il était vrai qu’elle se sentait redevenir petite fille près de lui… Ce qui l’agaçait passablement.
— Voulez-vous dîner avec moi, Emma ? S’il vous plaît ?
Son cœur se mit à battre la chamade.
— Mais… vous ne retournez pas chez Angus ?
— Il a sa belle-mère, ce soir. J’ai passé la soirée avec lui hier et nous avons pu parler. Je déjeunerai chez lui demain midi avant de partir.
— Angus était très proche de son père depuis qu’il s’était réconcilié avec lui, dit-elle, pour dire quelque chose, tout en réfléchissant à ce que pouvait impliquer un dîner en tête à tête avec Gianni. Il semble avoir accepté la disparition de Ned avec sérénité.
— Oui. Par chance, ils ont eu le temps de profiter l’un de l’autre. Et pour ce qui me concerne, c’est un peu grâce à Angus que j’ai repris contact avec mon frère… Mais vous n’avez pas répondu à ma question.
— A propos du dîner ? Eh bien… Pourquoi pas ? Il faut que je mange quelque chose. Seulement j’aimerais me changer avant.
— Combien de temps vous faut-il ?
— Une demi-heure, répondit-elle alors qu’elle pensait au maximum dix minutes.
— Parfait. C’est moins que ce que je craignais.
Elle se retint de sourire. Il ne s’était visiblement pas rendu compte qu’elle se moquait de lui.
— Ma maison est celle qui a les rosiers au-dessus du portail, là-bas.
Il s’arrêta, mais quand elle voulut ouvrir la portière, il posa une main sur la sienne avant qu’elle ait pu atteindre la poignée.
— Attendez, je vais vous ouvrir.
C’était une manie !
Le contact tiède des doigts de Gianni la fit frissonner de la tête aux pieds, et même après qu’il eut retiré sa main, elle aurait juré qu’elle était encore là, toute chaude, sur son poignet.
S’il était capable de provoquer chez elle une telle réaction par ce simple contact, qu’en serait-il si elle le laissait aller plus loin ? Mais il n’en était pas question. Il ne s’agissait que de dîner avec lui. Après tout, elle en avait bien le droit : premièrement, elle avait besoin de se remonter le moral après les obsèques ; deuxièmement, Grace passait la nuit chez Montana ; et troisièmement, elle n’avait jamais dîné au Lakeside.
Il l’aida à descendre de la Maserati, puis poussa le portail du jardin pour elle, l’escorta jusqu’à la maison et attendit qu’elle ait ouvert sa porte pour regagner la voiture. Mais il ne démarra que quand elle eut refermé derrière elle. Que de complications ! Néanmoins, elle devait avouer qu’il n’était pas désagréable de se laisser un peu choyer.
Fébrile, elle s’adossa au battant de la porte et écouta s’éloigner le bruit du moteur. Que lui arrivait-il ? Cinq minutes en voiture près d’un bel Italien et elle avait l’impression de renaître ! Tout ceci frisait le ridicule !
Elle avait au moins cent bonnes raisons de résister à son attirance pour Gianni afin de s’épargner des complications inutiles… Et une quinzaine d’excellentes raisons pour y céder avec délice.
Une quinzaine, comme le nombre d’années qu’elle estimait avoir encore devant elle avant de connaître elle-même le sort de sa mère, si tendre et si gracieuse, que la maladie avait transformée en martyre grabataire.
Cinquante pour cent de risques d’être porteuse du gène… A plusieurs reprises au cours des dernières années, elle avait envisagé de se soumettre au test qui lèverait le doute et scellerait définitivement son destin, puis elle avait renoncé, se raccrochant au faible espoir qu’elle n’avait pas hérité le gène morbide, et certaine qu’elle serait incapable de faire face si cet espoir disparaissait.
Elle sentit son cœur se glacer de terreur et croisa les bras sur sa poitrine dans un geste de protection instinctif. C’était surtout pour Grace qu’elle avait peur. Si elle-même était porteuse, cela signifierait que sa fille l’était peut-être aussi, et elle se sentait incapable de continuer à vivre en sachant Grace susceptible de développer la maladie de Huntington.
Plutôt que de passer le test, elle préférait donc vivre sa vie comme si celle-ci devait basculer vers quarante ans, à l’instar de celle de sa mère, tout en mettant de côté tout l’argent qu’elle pouvait afin de ne pas laisser Grace démunie quand l’échéance arriverait.
Pour le moment, cependant, elle était bien vivante, bien portante et, à en croire l’attitude de Gianni, attirante. Il y avait longtemps qu’elle n’avait pas songé à cet aspect des choses, mais elle se sentait à présent tout à fait disposée à profiter de ce que Gianni avait à lui proposer… A condition qu’il ait d’autres projets en tête que de dîner avec elle, bien sûr.
Jamais elle n’avait eu d’aventure depuis la fin de sa relation avec Tommy. Elle avait été trop occupée, et trop préoccupée pour penser à cela.
Tous deux adolescents, Tommy et elle s’étaient vite rendu compte qu’ils n’avaient rien en commun, à part Grace, et Emma avait eu le bon sens de ne pas lier sa vie à un garçon qu’elle n’aimait plus. Tommy était parti à la découverte du vaste monde avec sa bénédiction, mais, sans qu’elle s’en rende compte, peut-être avait-elle souffert de ne pas se sentir désirée par un homme pendant toutes ces années.
Aujourd’hui, il avait suffi d’un moment pour que Gianni suscite en elle la curieuse impression d’être comme une fleur fragile que l’on chérit et que l’on protège. Dans la vraie vie, elle se serait sûrement vite lassée de jouer ce rôle qui lui ressemblait si peu, mais dans ce contexte très particulier et comme hors du temps, pourquoi se priverait-elle du plaisir de se laisser gâter l’espace de quelques heures ?
Il y avait quelque chose de magnétique chez Gianni. Jamais elle n’avait ressenti une attirance physique si forte, et elle avait une irrésistible envie d’y céder… tout en veillant à ce que les choses restent sous contrôle.
De toute façon, si par malheur elle s’attachait, il serait le lendemain dans un pays aux antipodes du sien. Loin des yeux, loin du cœur…
Elle regarda sa montre et bondit vers sa chambre comme sous l’effet d’un aiguillon. Elle avait déjà perdu cinq minutes !
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Vingt-cinq minutes plus tard, les battements de cœur de la jeune femme firent écho aux coups que Gianni frappa à la porte. De quand datait son dernier vrai rendez-vous ? Elle n’en avait aucun souvenir. Peut-être même n’en avait-elle jamais eu.
Elle fit une pause devant le miroir de l’entrée pour s’assurer que son rouge à lèvres ne débordait pas, jeta un dernier coup d’œil à sa toilette puis, prenant une grande inspiration, elle ouvrit la porte.
*  *  *
Gianni eut le souffle coupé. Ses cheveux blonds lui balayaient les épaules, et elle avait remplacé son brillant à lèvres rose par un rouge grenat rappelant la couleur de son corsage. Le tissu, d’aspect doux et moelleux, moulait les courbes de ses seins et Gianni ne pouvait pas détacher son regard du décolleté de rêve.
Comment avait-elle pu effectuer une telle métamorphose en une demi-heure ?
Il avait toujours préféré les jupes, les jugeant plus féminines, mais quand elle fit une pirouette pour lui présenter sa tenue, il fut aussitôt conquis par la façon dont son pantalon noir, serré à la taille, épousait ses formes parfaites avant de s’élargir autour de ses jambes. Il l’imagina aussitôt tombant sur le sol autour des pieds de la jeune femme.
— Gianni ? dit-elle, le tirant de son hébétude.
Il jura intérieurement. Qu’avait-elle donc de si particulier pour le subjuguer de la sorte ?
— Excusez-moi ! Vous êtes si belle que j’en reste sans voix.
Elle éclata d’un rire cristallin qui ne fit rien pour le libérer de son envoûtement.
— Merci. Les hommes d’ici se sentiraient gênés de dire une chose pareille.
— Je pensais vraiment ce que je disais.
Il jeta un coup d’œil à l’intérieur de la maison qui respirait l’ordre, le calme et la convivialité. Mais il avait hâte de se retrouver avec Emma dans l’espace clos de sa voiture, où il pourrait respirer son parfum et se laisser envahir sans interférence par les vibrations délicieuses qu’elle provoquait en lui.
— Prête ? demanda-t-il.
— Allons-y ! Vous avez réussi à réserver une table au restaurant ?
— Bien sûr. Pourquoi ?
La voyant secouer la tête et se détourner avec un sourire, en coin, il ajouta :
— Je vous amuse ?
— Beaucoup. Mais cela me plaît. Vous êtes très différent des hommes de chez nous.
Elle passa devant lui pour gagner la véranda, laissant derrière elle un parfum floral encore plus excitant que les paroles qu’elle venait de prononcer, puis elle lui tendit ses clés.
— J’imagine que vous voulez fermer vous-même.
— Grazie… Vous apprenez vite.
Se doutait-elle de l’effet qu’elle produisait, avec sa silhouette superbe qui se découpait contre les lumières de la véranda ?
— C’est que je suis très intelligente, répliqua-t-elle avec un petit rire et un mouvement de menton provocant qui mit sa gorge en pleine lumière.
— Et aussi très jolie.
— C’est fou comme on s’habitue vite aux compliments, murmura-t-elle comme pour elle-même.
Comment se faisait-il qu’une telle femme n’ait pas une centaine de soupirants à ses pieds ? Ah, s’il n’était pas obligé de partir le lendemain ! Il lui aurait donné tout ce qu’elle était en droit d’attendre. Toutefois, il pouvait toujours lui en donner un avant-goût pendant les quelques heures qu’ils allaient passer ensemble.
Comme ils passaient sous le rosier du portail, enveloppés par le parfum entêtant des fleurs, il faillit l’arrêter pour prendre ses lèvres, mais il se retint… Sans doute une erreur qu’il regretterait toute sa vie. Mais, désormais, l’odeur des roses lui rappellerait sans cesse cette occasion manquée.
Cette fois, à la grande satisfaction de Gianni, la jeune femme attendit qu’il lui ouvre la portière. Il y avait longtemps qu’il n’avait pas pratiqué le jeu de la galanterie, et cela lui manquait.
Elle s’assit sans s’apercevoir que le bas de son pantalon pendait à l’extérieur. Aussi se baissa-t-il pour soulever le tissu soyeux et le laissa retomber en flaque autour des pieds menus d’Emma. Ce simple geste fit encore monter d’un cran son désir.
*  *  *
Quand Gianni prit place, l’espace intérieur de la voiture parut se rétrécir, et Emma eut l’impression que chacune de ses terminaisons nerveuses cherchait le contact avec l’homme assis à son côté. Cette sensation n’avait rien de désagréable, au contraire, mais chez une femme comme elle, habituée à tout contrôler, cela avait quelque chose d’un peu inquiétant.
Il lui lança un coup d’œil et ce fut littéralement comme s’il la caressait. Elle se hâta de boucler sa ceinture.
— J’aurais pu vous aider, remarqua-t-il avec une lueur dans le regard qui fit faire à son cœur un mouvement de yoyo et lui donna la chair de poule. Vous vivez seule chez vous ? ajouta-t-il.
— Cela regarde-t-il un homme que je connais à peine ?
— Bonne réponse…
Elle se mit à rire. Il était drôle, à sa façon. Un peu vieux jeu, aussi… Mais elle avait le sentiment qu’il était prêt à mettre ses principes entre parenthèses s’ils entraient en conflit avec ses désirs.
— En fait, j’habite avec ma fille, dit-elle. Mon père vient parfois passer quelques jours avec nous quand il le peut, et mes frères vivaient chez moi, avant, mais le dernier d’entre eux vient de se marier. Ils n’étaient pas toujours là, de toute façon, car ils ont tous des emplois.
— Dans mon pays, il n’est pas bon pour une femme de vivre seule avec sa fille. C’est différent ici ?
— Oui, répondit-elle, un peu agacée, à présent. Ma fille n’a rien à craindre. Lyrebird Lake est un endroit tranquille et la délinquance y est presque inexistante. Par ailleurs, je connais tout le monde.
— Mais il doit bien y avoir des gens de passage. Angus m’a parlé d’une mine où l’on vient travailler d’un peu partout…
— Ecoutez, je suis très bien là où j’habite, et cela ne concerne que moi. On ne vit pas de la même façon dans ce pays que dans le vôtre, voilà tout… Vous parliez de dîner ?
— Je suis désolé de m’être mêlé de vos affaires, dit-il, l’air contrit.
Elle faillit s’excuser à son tour, se sentant un peu coupable de l’avoir traité sans ménagement, puis elle se ravisa. Après tout, il n’avait qu’à se faire à l’idée que les Australiennes n’ont pas besoin qu’on leur tienne la main ! D’autant qu’elles devaient souvent tenir celle des autres, songea-t-elle en se rappelant avec amusement la façon dont elle s’était occupée de ses frères et de Tommy. Indépendance n’était pas un vain mot dans son cas !
Ils n’avaient pas échangé une parole quand ils arrivèrent au Lakeside, dont les lumières se reflétaient sur les pavés du parking et sur les eaux du lac.
Emma fut tentée d’ouvrir elle-même sa portière par provocation, mais, jugeant cette id
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